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      Lorsqu'une dame audacieuse parie son cœur, même les règles les plus strictes de la société ne peuvent empêcher le triomphe de l'amour.

      

      Lady Charlotte a l'habitude d'obtenir ce qu'elle veut — et ce qu'elle veut, c'est Alexander, l'énigmatique intendant de son père. Déterminée à le faire tomber amoureux d'elle, elle parie audacieusement sur une guerre d'amour, défiant les limites de leurs mondes si différents. Mais une fois qu'elle brise sa retenue prudente, les baisers volés se transforment en nuits passionnées auxquelles ni l'un ni l'autre ne peut résister. Alors que le désir s'enflamme, Charlotte est prête à tout risquer pour l'amour, quelles qu'en soient les conséquences. Lorsqu'Alexander hérite inopinément d'un marquisat, elle est certaine qu'ils peuvent se marier sans qu'elle ait à quitter la vie privilégiée qu'elle a toujours connue.

      

      Alexander Richards a passé sa vie dans l'ombre, méprisé pour son illégitimité, il travaille comme intendant pour l'un des hommes les plus riches d'Angleterre. Maintenant, il a hérité de façon inattendue d'un titre de la famille même qui l'avait autrefois rejeté. Amer et réticent, il ne veut rien avoir à faire avec l'aristocratie — à l'exception de Lady Charlotte, la fille du duc, qui a secrètement capturé son cœur.

      

      Ensemble, ils doivent naviguer entre les attentes de la société et la hiérarchie rigide de leur monde, prouvant que l'amour et la détermination peuvent combler même les plus grands écarts entre les classes sociales et mener à un avenir où le véritable amour triomphe.
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        Londres, 1777

      

      

      Charlotte n'avait jamais été du genre à s'apitoyer sur son sort, mais même elle devait admettre qu'elle avait succombé à la douleur que lui infligeait son doigt cassé après être tombée de cheval trois jours plus tôt et s'être brisé l'auriculaire.

      Elle était assise dans le salon privé de sa mère, qui partageait un ensemble de portes avec la terrasse au-delà, et lançait des regards noirs aux jolies fleurs et à cette journée estivale.

      Le fait qu'elle manquait de nombreux événements sociaux jusqu'à ce que sa main soit guérie était insupportable. Elle voulait danser, rire, boire du délicieux champagne et profiter de son temps avec ses amis.

      Pas endurer une main douloureuse qui refusait de cesser d'arborer une vilaine couleur ecchymosée.

      Très peu seyant pour la fille d'un duc.

      Sa seule consolation d'être coincée à la maison pendant que ses parents profitaient de la société était M. Alexander Richards, qui, en ce moment même, se promenait dans le jardin arrière avec le chef jardinier, discutant de ce dont on pouvait bien parler avec l'intendant d'un duc.

      Peut-être y avait-il eu un problème quelconque, ou sa mère souhaitait-elle un changement dans la configuration ou les fleurs.

      Elle soupira, attrapant un coussin et le glissant sur son ventre, heureuse de porter une robe confortable à corsage rond avec de longues manches qui n'était pas trop contraignante comme ses robes de soirée.

      M. Richards rit de quelque chose que le jardinier avait dit, et elle soupira. Mon Dieu, c'était un bel homme, grand et athlétique, un gentleman qu'elle admirait secrètement depuis des mois maintenant.

      Ses cheveux blonds étaient plus longs que ce que la plupart des hommes portaient en ville, et une légère boucle leur donnait un charme juvénile. Si son doigt n'était pas si douloureux, elle adorerait passer ses mains dans ses cheveux, l'attirer près d'elle et embrasser sa bouche espiègle qui, lorsqu'il souriait, était la plus attirante qu'elle ait jamais vue.

      Pas qu'il lui ait donné le moindre espoir qu'il ait pu remarquer son engouement. Pendant des mois, il avait été poli, distant, monotone, ne montrant jamais le moindre signe d'émotion.

      Mais alors, il saurait que c'était mal vu, que son père n'approuverait jamais qu'elle épouse un homme sans rang ni fortune.

      Ce n'est pas qu'elle ne le pensait pas digne. Elle pouvait facilement s'imaginer blottie dans ses bras, l'avoir se pencher et l'embrasser jusqu'à ce que ses genoux cèdent à l'étreinte de la passion.

      —Charlotte, comment te sens-tu? demanda Matilda, entrant dans la pièce avec empressement. Sa robe bruissait autour de ses jambes avec sa démarche hâtive, et son bergère bleu faisait ressortir la couleur de ses yeux.

      —Matilda, ma chérie, je suis si heureuse que tu sois là. J'étais sur le point de mourir d'ennui.

      Matilda gloussa et sonna pour un domestique avant de s'asseoir en face d'elle. Un valet de pied suivit bientôt, sur les talons de son amie.—Du thé, s'il vous plaît, et peut-être une légère collation.

      —Bien sûr, Lady Matilda.

      Le serviteur alla exécuter la demande de son amie tandis que Matilda arrangeait ses jupes autour de ses jambes et s'adossait à sa chaise.—J'ai fait du cheval ce matin. C'est une belle journée, et j'aurais aimé que tu sois avec moi. Comment va ta main, ma chérie? Elle a l'air terriblement... verte aujourd'hui.

      Charlotte baissa les yeux sur son doigt cassé et grimaça.—C'est hideux, n'est-ce pas? Et ça ne cesse de me faire mal. Le médecin m'a prescrit du laudanum, mais je ne souhaite pas en prendre si je peux l'éviter. J'ai entendu dire que c'était terriblement addictif.

      —Oui, j'ai entendu la même chose. Un valet de pied apporta leur thé et une collation, composée de petits sandwichs et de biscuits à la crème. Maintenant, dis-moi, quoi de neuf pour toi? Geneviève a mentionné qu'elle était venue te voir et t'avait parlé de sa bonne nouvelle. N'est-ce pas délicieux?

      —Oh, je suis si heureuse pour eux deux. Ils ont l'air complètement amoureux.

      Matilda sourit.—C'est vrai, n'est-ce pas? Elle fit une pause, lui tendant une tasse de thé avec un petit biscuit sur le côté de la soucoupe. Dis-moi, dans combien de temps seras-tu de retour en société? Ne peux-tu pas porter un gant et cacher les ecchymoses?

      —C'est encore terriblement douloureux. Si je devais danser, je crains de reculer lorsqu'on me guide sur la piste de danse, ce qui ne ferait jamais l'affaire.

      Le son des voix masculines s'amplifia, et Charlotte regarda par les portes de la terrasse pour voir que l'intendant de son père et le jardinier se tenaient maintenant sur la terrasse, discutant du lierre qui poussait sur un pavillon ombragé érigé l'année dernière.

      —Eh bien, qui est-ce? demanda Matilda, observant M. Richards avec un intérêt qui perturbait la joie de vivre de Charlotte de voir son amie.

      —L'intendant de mon père. Il travaille pour lui depuis deux ans maintenant. Elle fit une pause et but une gorgée de thé. Je suis amoureuse de lui.

      La tasse de Matilda cliqueta, et elle posa son thé sur la petite table devant elles.—Charlotte, que veux-tu dire?

      Elle soupira, fixant M. Richards penché sur la balustrade de la terrasse, son pantalon moulant son postérieur parfait. Oh là là, il y avait peu d'espoir pour elle. Elle était éprise.

      Non seulement c'était un homme de chiffres, mais il semblait aussi être un gentleman d'extérieur, si son derrière tendu était une indication.

      —Je ne sais pas ce que je veux dire. Je suis toute désorientée quand je suis près de lui. Mais père, ayant besoin de son aide pour ses nombreux domaines, l'a fait emménager ici maintenant. Il a la chambre au-dessus de la mienne, et je l'entends marcher. Je sais quand il va dormir ou quand il est assis devant son feu. Un jour, juste la semaine dernière, je me suis penchée par la fenêtre et je l'ai écouté se baigner dans sa chambre car sa fenêtre était ouverte. Je suis scandaleuse.

      —Oh là là, Charlotte, cela semble terriblement inconvenant en effet. Matilda sourit. Tu ne vas pas agir selon ton engouement, n'est-ce pas? C'est un domestique, et en plus de ne pas être titré, il n'est pas assez riche pour compenser ce défaut.

      —Est-ce vraiment un défaut de ne pas être titré? Pourquoi sommes-nous tellement meilleures que les autres?

      —Eh bien, nous ne le sommes pas, mais nos parents le pensent certainement, et c'est tout ce que je voulais dire. Quant à M. Richards... Matilda regarda à nouveau vers la terrasse et se mordit la lèvre, pensive. Je peux comprendre l'attirance pour lui. Mais tu ne peux pas badiner. Et si tu développais de vrais sentiments et lui aussi?

      —Il y a peu de chances que cela arrive. Même si je demandais un baiser si jamais je le coinçais seul quelque part, il est trop dévoué à mon père et ne risquerait jamais son emploi ou ma réputation.

      —Eh bien, c'est à la fois dommage et une vertu, je suppose.

      —Oui, acquiesça Charlotte en mordant dans un sandwich. Tu crois qu'il m'embrasserait si je m'offrais à lui pour une petite romance? Tu penses qu'il me trouverait attirante?

      Matilda pouffa puis éclata de rire.

      —Bien sûr qu'il te trouverait attirante. Tu es l'une des héritières les plus belles et convoitées de Londres. Tu es loyale, douce et gentille. Il serait fou de te voir autrement que parfaite.

      —Merci, mon amie. J'étais un peu déprimée à cause de mon doigt ces derniers temps et j'avais besoin qu'on me rappelle que tout n'est pas perdu juste parce que je suis coincée à la maison depuis quelques jours.

      —Eh bien, je suppose que si personne ne te voyait avec M. Richards, quel mal y aurait-il? S'il te repousse, tu auras ta réponse et tu pourras passer à d'autres prétendants. Mais s'il t'embrasse, peut-être pourrais-tu considérer cela comme une leçon dans l'art de l'amour pour quand tu te marieras.

      Charlotte gloussa.

      —Si je l'embrasse, je crains d'être gâchée pour tous les autres, mais j'aime ta façon de penser alternative.

      —Eh bien, à quoi servent les amies? Matilda prit la théière et remplit à nouveau sa tasse. Maintenant, quels gants as-tu qui pourraient couvrir ce doigt disgracieux et ces ecchymoses? Je ne peux pas vivre sans ta compagnie en ville. Geneviève est heureuse avec Tyndall maintenant, et je crains que nous ne l'ayons perdue pour un temps.

      —J'ai beaucoup de gants, mais j'ai peur que mon doigt ne me fasse mal si je les porte.

      Matilda balaya ses inquiétudes d'un geste de la main.

      —Il n'y a pas de temps à perdre à s'inquiéter de la douleur, pas quand il y a des maris à attraper ou des intendants sur lesquels s'entraîner. Allons à l'étage en essayer quelques-uns. Voyons si tu peux supporter la douleur.

      —Très bien, accepta-t-elle. Mais dans une minute ou deux. Mon divertissement à l'extérieur n'est pas encore parti. Je dois en profiter tant que je le peux.

      —Vilaine fille. Comme je t'aime.

      Charlotte sourit, reportant son attention sur M. Richards. Il regarda dans le salon et leurs yeux se croisèrent, se fixèrent. Son estomac se noua de frissons de désir et peu importe combien elle savait qu'elle le devrait, elle ne pouvait détourner le regard.

      Et lui non plus...
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      La maison bourdonnait d'activité tandis que la famille se préparait pour le bal des Gully ce soir-là. Même dans les couloirs les plus calmes, Alexander pouvait entendre le froissement des robes de soie et les pas précipités des valets qui s'affairaient à préparer les voitures et tout ce dont la duchesse avait besoin.

      Alexander était assis dans son bureau, une petite pièce confortable mais compacte, juste à côté de la grande bibliothèque du duc. Le contraste entre son bureau et les pièces opulentes à l'extérieur ne pouvait être plus frappant. Sa chambre, bien que bien aménagée, était utilitaire comparée aux espaces luxueux réservés à la famille. Les étagères étaient soigneusement alignées de registres et de papiers, et l'odeur des livres reliés en cuir se mêlait au léger parfum de tabac. Son bureau, poli mais simple, contenait quelques papiers éparpillés—un monde à part des meubles aux bords dorés des quartiers du duc.

      Et c'était exactement comme il le préférait. Travailler pour le duc D'Estel était un privilège, mais il désapprouvait le style de vie dans lequel vivaient les échelons supérieurs de la société. Beaucoup d'entre eux menaient leur vie quotidienne, inconscients de ceux qui luttaient autour d'eux dans les rues au-delà de Mayfair. Sa propre vie avait été marquée par les difficultés, et tout cela parce que son père titré était faible.

      La porte de son bureau était ouverte, et de son point de vue, Alexander aperçut la duchesse D'Estel qui faisait les cent pas dans le vaste vestibule. La duchesse, une femme majestueuse même dans son état anxieux, se tenait avec élégance tandis que ses pantoufles tapotaient doucement contre le parquet poli, le reflet de la lumière des bougies miroitant sur le bois luisant. Elle attendait avec une patience à peine voilée que Lady Charlotte les rejoigne pour leur soirée.

      Alexander se disait que l'anticipation qui vibrait en lui n'avait aucune importance. Que l'accélération soudaine de son pouls n'avait rien à voir avec la pensée de Lady Charlotte. Mais ce serait un mensonge. Depuis de nombreux mois maintenant, il en était venu à admirer Lady Charlotte depuis l'ombre, observant ses interactions et ses gestes. Elle était l'une des femmes les plus belles et les plus attentionnées qu'il ait jamais rencontrées, une présence indéniable qui lui serrait la poitrine chaque fois qu'elle entrait dans la pièce. Il se surprenait à lui jeter des regards furtifs dès qu'il le pouvait, bien qu'il sût qu'il n'en avait pas le droit.

      Une réalisation difficile alors qu'il s'était promis de ne jamais se laisser séduire par une femme qui fréquentait la plus haute société de Londres.

      Il secoua la tête. Il devait arrêter de convoiter la jeune fille—une situation qui ne finirait pas bien pour lui, s'il agissait selon ces passions. Il n'y avait pas d'avenir là-dedans. Il était l'intendant du duc. Il était peut-être riche selon les critères de la plupart des hommes, mais il n'était ni titré, ni connecté, ni bien né. Pas de dot, pas d'attentes, et certainement pas de position pour épouser une famille comme les D'Estel.

      En tant que seul fils bâtard du marquis Lacy, il possédait ce mince lien avec l'aristocratie, mais c'était une chaîne qu'il ne porterait jamais ouvertement. L'illégitimité était une tache qui ruinerait ses perspectives, détruirait son emploi et lui coûterait tout ce pour quoi il avait travaillé si dur. L'indiscrétion de son père avec une femme de chambre avait scellé son destin dès le début. Sa naissance avait fait l'objet de chuchotements, mais n'avait jamais été confirmée, et c'était une honte qu'il portait silencieusement. Un secret qu'il gardait enfoui dans les voûtes de son cœur.

      Les seules choses que son père lui avait transmises étaient son esprit vif et son sens des chiffres, tous deux essentiels à sa survie. Ces talents lui avaient valu le poste d'intendant, pas son lignage, et sa position actuelle ne faisait pas exception.

      Mais il ne pardonnerait jamais à son père les difficultés de sa vie. Les grands hommes comme le marquis Lacy étaient égoïstes, toujours là pour protéger le nom de la famille avant de faire ce qui était juste. Il ne pardonnerait jamais à son père sa cruauté.

      —Maman, j'arrive. Arrêtez donc de faire les cent pas, ou vous allez user le parquet, fit la voix familière de Lady Charlotte, le bruit de ses pas légers descendant le grand escalier emplissant le vestibule.

      Alexander retint son souffle lorsqu'il l'aperçut. Lady Charlotte était une vision. Sa robe, une luxueuse confection de soie et de broderies d'or, l'enveloppait parfaitement, chaque couture accentuant sa silhouette gracieuse. Le riche tissu miroitait sous l'éclat du chandelier, les fils délicats captant la lumière à chacun de ses mouvements. Elle s'arrêta un instant pour vérifier sa coiffure, une merveille imposante de cheveux crêpés et bouclés, parfaitement épinglés. Sa femme de chambre avait sans doute passé des heures à façonner ce style élaboré, entrelaçant des plumes d'autruche dans l'amas de boucles brillantes. Les plumes oscillaient doucement à chaque mouvement, témoignant de son statut élevé et de son goût impeccable.

      Elle se retourna et jeta un coup d'œil dans son bureau, ses grands yeux bleus rencontrant les siens. Pendant un bref instant électrisant, leurs regards se croisèrent. Alexander inspira brusquement, luttant pour garder son calme. Elle était glorieuse, bien trop magnifique pour qu'il la contemple. Son ample poitrine, enserrée dans la plus fine des soies, se soulevait et s'abaissait à chacune de ses délicates respirations. Sa peau immaculée, rayonnante de jeunesse, était encadrée par ses traits parfaitement proportionnés—ces lèvres larges et pulpeuses étaient un appel de sirène.

      Bon Dieu, il ne pouvait détourner le regard.

      Sans réfléchir, ses lèvres s'étirèrent en un demi-sourire d'appréciation, qui ne passa pas inaperçu aux yeux de Lady Charlotte. Elle haussa un sourcil inquisiteur, une lueur taquine dans les yeux, avant de poursuivre sa descente et de disparaître de sa vue. L'espace qu'elle laissa semblait vide, comme si sa présence avait brièvement illuminé la pièce, et maintenant il était replongé dans l'ombre.

      Alexander resta assis un moment de plus, écoutant les faibles sons de la duchesse et de Lady Charlotte qui se hâtaient de quitter la maison, leurs voix flottant à travers le grand vestibule et s'évanouissant dans la nuit. L'envie de se déplacer dans la bibliothèque du duc, pour jeter un dernier coup d'œil à Charlotte alors qu'elle montait dans la voiture, le rongeait. Mais il résista. Il n'avait pas besoin que le duc—ou qui que ce soit d'autre d'ailleurs—remarque son intérêt. Sa position serait en danger si quelqu'un soupçonnait les sentiments qu'il nourrissait pour Lady Charlotte. Il ne pouvait pas se permettre de perdre le contrôle. Et pourtant, chaque fois qu'il la voyait, le contrôle lui échappait un peu plus.

      Il se leva et se dirigea vers le buffet pour se verser un verre de whisky. Le liquide ambré tourbillonnait dans le verre en cristal tandis qu'il marchait vers la petite fenêtre qui donnait sur le côté de la maison. Les jardins du domaine étaient étendus et parfaitement entretenus par les jardiniers qui travaillaient sans relâche pour maintenir les terrains. En dessous de lui, un petit sentier serpentait à travers les haies, offrant un accès discret aux jardins avant et arrière pour ceux qui souhaitaient éviter la grandeur de l'entrée principale. De hautes et épaisses haies protégeaient le domaine des regards indiscrets, conférant à la demeure georgienne un air d'élégance isolée.

      La maison était splendide, un véritable palais selon tous les témoignages, et Lady Charlotte n'était pas moins magnifique. Une reine parmi ses pairs. Il passa une main dans ses cheveux, la frustration montant en lui. Il devait reprendre le contrôle, refouler les impulsions téméraires qui montaient en lui chaque fois qu'elle le regardait. Il ne pouvait pas se permettre de céder à ces pensées dangereuses, peu importe à quel point il le désirait.

      Elle n'était pas pour lui, et il n'avait certainement que peu de patience pour le monde dans lequel elle vivait.

      Peut-être devrait-il sortir ce soir. Se perdre dans les salles enfumées de l'un des nombreux tripots de Mayfair. Là, au milieu du tintement des verres et des rires tonitruants des individus les moins recommandables de Londres, il pourrait se distraire de l'attraction de Lady Charlotte. Gagner de l'argent aux dépens des hommes les plus fortunés de la société améliorait toujours son humeur, et ce soir, il avait désespérément besoin de distraction.

      Sans plus d'hésitation, il quitta son bureau, enfilant son manteau accroché près de la porte. La nuit londonienne l'accueillit avec le bruit des sabots et des roues claquant sur les pavés. Les fiacres parcouraient les rues sombres, leurs lanternes scintillant comme des lucioles dans l'air brumeux. Alexander en héla un et monta à l'intérieur, dirigeant le cocher vers Lady Dames, l'enfer du jeu où on pouvait souvent le trouver aux petites heures.

      À son arrivée, il entra dans l'établissement faiblement éclairé, l'odeur familière de fumée de cigare et de brandy s'accrochant aux murs de velours. Des hommes de diverses fortunes étaient installés dans des fauteuils à haut dossier, certains déjà engagés dans des jeux de hasard, tandis que d'autres observaient leurs adversaires, calculant le meilleur moment pour entrer dans la mêlée. Alexander parcourut la salle, observant les joueurs, évaluant leur richesse et déterminant qui pourrait être la proie la plus facile. Il s'installa pour quelques parties—dés, piquet, pharaon—gagnant suffisamment pour gonfler ses poches de billets à ordre et de reconnaissances de dettes, mais son agitation ne s'apaisait toujours pas.

      La maison était encore silencieuse lorsqu'il revint au domaine du duc D'Estel peu après quatre heures du matin. Le personnel, bien que fatigué, restait diligemment éveillé, attendant le retour de la famille de leurs réjouissances. Alexander monta à l'étage, s'efforçant de ne pas laisser son regard s'attarder vers les appartements de Lady Charlotte. Elle serait encore dehors aux bals, sans doute faisant tourner les têtes et enchantant les lords tandis qu'il ruminait sur ce qu'il ne pourrait jamais avoir.

      Mais son souffle se coinça dans sa gorge lorsqu'il poussa la porte de sa chambre.

      Lady Charlotte se tenait là, vêtue seulement de sa chemise et de sa robe de chambre, fouillant dans les lettres sur son bureau. Sa vue, baignée dans la douce lueur d'une unique bougie, suffisait à faire s'emballer son pouls.

      —Que faites-vous? demanda-t-il, fermant la porte derrière lui pour assurer l'intimité. L'idée qu'une femme de rang supérieur ose s'immiscer dans sa vie privée était si typique de sa classe. Ne comprenait-elle pas que d'être surpris dans la même pièce, légèrement vêtus et à cette heure tardive, n'était pas idéal.

      Avant qu'il ne puisse la réprimander davantage, il remarqua les cheveux de Lady Charlotte, tombant librement dans son dos, une teinte claire et captivante de boucles qui lui rappelait les chaudes journées d'été à la campagne.

      Il ne l'avait jamais vue les cheveux détachés auparavant, et cette vue le laissa à court de mots.

      —Je, euh... Elle s'arrêta, les yeux écarquillés et sans autre excuse à venir.

      Il ne devrait pas non plus s'attendre à ce qu'il y en ait une lorsqu'elle fouillait dans l'espace personnel de quelqu'un d'autre, lui manquant de respect.

      —Devrais-je appeler votre père et lui demander d'expliquer pourquoi sa fille a pensé entrer dans ma chambre et commencer à fouiller dans mes affaires personnelles? Je ne pense pas que vous apprécieriez de vous sentir aussi exposée si j'examinais vos appartements.

      —Je suis désolée, M. Richards. J'ai entendu un bruit ici, et j'étais certaine que vous étiez sorti, ce qui n'expliquait pas le son, alors je suis montée vérifier. Mais j'ai trouvé la chambre vide, et honteusement, vous m'avez surprise en train de fouiner dans ce que vous lisiez.

      Alexander l'étudia un moment. Ils n'avaient jamais été aussi seuls auparavant. Il y avait toujours quelqu'un autour lors de leurs échanges passés, ce qui était une bonne chose car il y avait quelque chose chez Lady Charlotte qu'il trouvait totalement captivant et il était lamentablement incapable de nier ses pensées rebelles.

      —Comment saviez-vous que je n'étais pas là? demanda-t-il.

      Elle s'éloigna du bureau et passa devant lui, se rapprochant toujours plus de la porte de la chambre. Avait-elle peur de lui? Pensait-elle qu'il allait lui faire violence?

      Jamais il ne serait si odieux. Mais il ne pouvait nier que, autant qu'il désirait la jeune femme, Lady Charlotte avait pris des libertés ce soir, et elle n'en avait pas le droit.

      —Eh bien, pour cela. Elle fit une pause. J'ai demandé quand je suis rentrée.

      Il plissa les yeux.

      —Le duc et la duchesse sont-ils rentrés avec vous? demanda-t-il.

      —Non, ils sont restés au bal des Gully. J'avais un léger mal de tête, et ma main me faisait mal. Elle leva ses mains sans gants, et de là où il se tenait près du lit, il pouvait encore voir les ecchymoses.

      —Votre doigt vous fait toujours souffrir?

      —Oui, malheureusement, il me fait mal, et les gants ce soir n'ont pas aidé. Elle haussa les épaules. On doit trouver un mari, et aucun doigt cassé ne m'en dissuadera.

      Quel dommage, voulut-il dire mais s'en abstint. Ce n'était pas sa place. Elle était bien trop au-dessus de lui pour donner une telle opinion, même s'il ne pouvait s'empêcher d'avoir pitié d'elle. Elle ferait un bon mariage, avec un gentleman qui ne l'aimerait pas, et leur vie serait un interminable livre d'ennui. Mais au moins, ils auraient joué leur rôle et fait leur devoir envers leur famille.

      Sa lèvre se courba à cette pensée.

      —Eh bien, il est préférable que vous retourniez dans votre chambre, et je vous suggère de ne plus revenir ici. Ses paroles étaient sèches et ne souffraient aucune discussion.

      Mais il semblait qu'elle était d'accord quand elle fit volte-face, ouvrit la porte, jeta un coup d'œil dans le couloir et s'enfuit de sa chambre sans un mot de plus.

      Alexander ferma et verrouilla la porte avant de s'affaisser contre elle. Le parfum de vanille taquinait ses sens, et il respira profondément. Elle sentait si bon. Trop bon.
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      Le lendemain matin, Charlotte était assise seule à la table du petit-déjeuner. Ses parents, rentrés seulement une heure avant qu'elle ne se lève, ne seraient pas visibles avant plusieurs heures.

      Elle parcourut les journaux du matin, but son thé et déplaça dans son assiette le jambon et les œufs préparés par la cuisinière. Malheureusement, ses joues ne cessaient de brûler. Chaque fois qu'elle pensait à la façon dont elle s'était faufilée dans la chambre de M. Richards la nuit précédente—un acte audacieux très inhabituel pour elle—et s'était fait prendre, elle était mortifiée.

      Elle posa sa tasse de thé et fronça les sourcils. Elle était certaine d'avoir entendu des pas au-dessus d'elle, et pourtant, comment se faisait-il que M. Richards n'ait pas été chez lui? À bien y réfléchir, où était-il allé?

      Assistait-il aux bals et dîners des échelons inférieurs de la société? Peut-être courtisait-il la fille d'un avocat ou d'un médecin.

      Cette pensée la fit froncer les sourcils, et elle maîtrisa son expression, ne voulant pas vieillir prématurément en pensant à des choses qui ne feraient que la contrarier.

      Elle devait s'échapper en secret avec Matilda pour assister à la réception des Dudley ce soir. Ses parents devaient se rendre au bal de Lord et Lady Eden, et elle avait déjà prévu d'invoquer un malaise qui l'empêcherait d'y assister.

      Cet après-midi, quand sa mère se lèverait enfin, elle feindrait un mal de tête et déclarerait qu'elle resterait à la maison pour se coucher tôt.

      Ayant terminé son petit-déjeuner, elle repoussa sa chaise et se dirigea vers le salon arrière, désirant s'asseoir sur la terrasse pour profiter du temps clément que Londres connaissait ces derniers temps.

      Elle saisit le dernier numéro du Lady's Magazine et ouvrit les portes de la terrasse, laissant l'air frais du matin envahir la pièce. Se dirigeant vers l'une des méridienne moelleuses que sa mère avait stratégiquement placées sous la piazza ombragée, elle tira le siège juste assez dans la lumière du soleil pour réchauffer ses jambes. La journée était calme, sans aucun bruit de domestiques affairés ou de famille à proximité. Se sentant délicieusement seule, elle s'allongea, relevant ses jupes au-dessus de ses genoux. Avec un doux soupir, elle retira ses bas et ses chaussures, remuant ses orteils dans la douce chaleur du soleil, savourant ce rare moment de liberté.

      Plus loin dans les jardins, deux jardiniers taillaient la haie qui bordait la propriété, suffisamment éloignés pour assurer son intimité. Rassurée à l'idée que personne ne verrait ses jambes et ne l'exposerait au ridicule si sa mère l'apprenait, elle s'allongea et ouvrit son magazine.

      Robe après robe magnifiquement conçue était présentée, accompagnée de quelques délicieuses fictions et poésies qui valaient toujours la peine d'être lues. La Saison étant bien entamée, peut-être était-il temps qu'elle s'intéresse aux tenues qu'elle emporterait dans leur domaine campagnard. On n'avait jamais assez de robes.
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